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J’AI TOUJOURS RÊVE

D’ÊTRE UN GANGSTER
Réalisé par Samuel Benchetrit (2007)

Avec Anna Mouglalis, Edouard Baer, Jean Rochefort, …
1 film, 4 histoires : un braqueur sans arme qui braque une femme armée, deux kidnappeurs amateurs qui enlèvent une adolescente suicidaire, deux chanteurs qui se disputent un tube, cinq septuagénaires qui se retrouvent pour un dernier braquage…
LE MEILLEUR FILM DE GANGSTERS RATES
DEPUIS LES TONTONS FLINGUEURS !
Prix du Meilleur Scénario – Festival du Film Indépendant de Sundance 2008
Dans le premier film de Samuel Benchetrit, il y a des gangsters ratés (Jean Rochefort, Edouard Baer), des gangsters rockeurs (Arno, Alain Bashung), une belle fille (Anna Mouglalis), des kidnappeurs amateurs (Bouli Lanners, Serge Larivière), des phrases choc, une bande-son mythique (Bob Marley, Kris Kristofferson), un pistolet, une cafétéria, un parking, un zèbre…
J’ai toujours rêvé d’être un gangster est à ranger sans hésiter au panthéon des films de gangsters ratés, aux côtés des Tontons flingueurs ou de C’est arrivé près de chez vous.
EN DVD LE 26 SEPTEMBRE 2008

Matériel promotionnel disponible sur demande

Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES
Format Image : Noir & Blanc - 1.33, 4/3

Format son : Français Dolby Digital 2.0
Sous-titres : Français pour Sourds & Malentendants 
Durée : 1h48
BONUS DVD :
- Making-of

- 6 Scènes coupées commentées par le réalisateur

- Galerie photos

- Bande-annonce

Prix public indicatif : 19,99 € le DVD
Entretien avec Samuel Benchetrit

Dans quel ordre sont venues les différentes histoires qui composent votre récit ?

J’ai d’abord commencé par écrire l’histoire des deux kidnappeurs qui enlèvent une jeune adolescente suicidaire. J’ai écrit assez vite, porté par une sorte d’évidence du ton. Arrivé au bout de 30 pages, je sentais que j’étais allé au bout de ce que je voulais raconter sur eux. D’un autre côté, inconscient, je ressentais le désir de faire un film sur mon cinéma. Celui qui m’avait nourri et qui continuait de me hanter.

Mon premier vrai souvenir de film est LES AFFRANCHIS de Scorsese. Adolescent, je regardais beaucoup de films de voyous avec mes copains en banlieue. Nous aimions les films de gangster et les plus violents possibles. Je regarde LES AFFRANCHIS, et pour la première fois, je comprends qu’il y a un autre personnage que ceux que l’on voit sur l’écran. Quelqu’un qui m’emmène, et qui décide de me montrer ce qu’il veut, à sa façon. Le plan-séquence où l’on suit Ray Liotta et Lorraine Bracco de dos en est un bon exemple. Comment montrer la puissance de ce jeune homme : le suivre en temps réel dans les coulisses d’un restaurant, là où un type lambda n’a pas le droit d’entrer. Donc, je me suis souvenu de la première phrase de ce film : « Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours voulu être un gangster ». Et l’hommage a commencé.

Je me suis mis à chercher plusieurs histoires autour de ce thème. Très vite, me vient l’idée d’un face à face entre chanteurs qui me permettait ainsi de parler du hold-up artistique. Je me suis alors mis à écrire cette histoire. Je précise que je n’avais pas vu ce qu’avait fait Jarmusch avec Tom Waits et Iggy Pop. Tout le monde m’en a parlé, et j’ai fini par regarder COFFEE AND CIGARETTES. C’est vrai que c’est proche. Mais c’est beau, alors ça va.

Souvent, les gens cherchent à savoir où vous avez pompé. Mais c’est plus souvent de l’inspiration qu’autre chose. Jarmusch a fait son truc avec des chanteurs américains. Les miens parlent d’autre chose et sont français, enfin à moitié belges. Ensuite, j’ai eu envie d’écrire une histoire sur une bande de vieux braqueurs qui veulent remettre ça une dernière fois. J’ai eu plus de mal à le développer, car pour le coup, j’avais un vrai sujet de long métrage. Arrivé au bout de ces trois épisodes, il me manquait encore quelque chose. Un fil conducteur. Une fraîcheur. J’ai travaillé sur le personnage de la serveuse et sur la cafétéria qui à un moment accueillerait tous les personnages du film. La cafétéria ressemble à un no man’s land. Elle pourrait être à Berlin, à Los Angeles ou n’importe où ailleurs. 

Pourquoi avez-vous décidé de tourner en noir et blanc ?

Ce film est pour moi comme un animal en voie de disparition. Le noir et blanc s’éteint. Il a fallu faire venir la pellicule du Nouveau-Mexique. Pour le format 1.37, j’ai été obligé de tourner avec des caches, car il n’y a pratiquement plus de salles de projection adéquates. Je ne veux pas être réac’ et dire qu’avant c’était mieux. Mais disons, qu’avant, au moins, ça existait !
La télévision a complètement "colorisé" les gens. Cette colorisation ou cette accélération de tout m’ont donné envie de faire l’inverse. Un film en noir et blanc, et un peu contemplatif. Ça me met mal à l’aise, je ne me sens pas du tout en accord avec mon époque de ce point de vue-là. Je suis fier, par exemple, que notre film se termine par un plan-séquence de cinq minutes où l’on suit silencieusement deux acteurs de dos. Des financiers m’ont dit que c’était trop long. Je leur ai dit : « Éteignez votre télé deux mois, et revoyez ce plan ! ».
J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER a été fait à l’ancienne. C’est ce qui m’amusait. Voir ce que moi, qui pense malgré tout être un garçon de mon époque, pouvait faire avec ces choses du passé. Dans la forme, le noir et blanc et le format me permettaient aussi de garder une couleur pour l’ensemble des épisodes. Que l’on montre des images du premier ou du dernier épisode, en restant dans la même esthétique. Mais c’est quand même un rêve de cinéma qui m’a poussé à tourner de cette façon.

Comment s’est déroulée la phase de montage ?

Par une rencontre magnifique : celle de ma monteuse, Sophie Reine.

Je ne voulais surtout pas qu’on transforme ce film à sketches en long métrage où les histoires se croisent. C’était faisable, ou du moins on aurait pu essayer. Avec Sophie, on n’en a même pas parlé. On a surtout travaillé le rythme. J’avais cette obsession de ne pas vouloir faire un film hystérique mais il y avait le danger de me retrouver, du coup, face à certaines longueurs. Et ce n’est jamais évident de voir à quel moment on est trop long. Moi, j’adore pourtant couper. C’est très intéressant de le faire. Il faudrait n’être attaché à rien, à aucune scène. C’est dur bien sûr. Mais on est souvent attaché à cause d’une sorte de mélancolie de l’écriture ou du tournage. Et puis, au montage, à force de voir les images, on use sa batterie. On finit par ne plus rien voir, ou les détails atroces. Je n’ai personnellement pas beaucoup d’endurance. Je finis par ne plus faire confiance à ce que je vois, mais à l’idée que je m’en fais ou à celle que j’avais à l’écriture du scénario.
Mais n’ayons pas peur d’être un peu long parfois. On est dans une société où tout doit aller si vite, que ça fait du bien de s’étendre un peu de temps en temps. Je savais aussi que j’aurais très peu de temps de mixage. Sophie est très forte en son, nous avons donc pré-mixé au montage, pour finalement garder notre travail de façon définitive.

Comment avez-vous envisagé la B.O. ?

Dans mon iPod, j’ai 1500 morceaux qui pouvaient coller au film. Je suis incapable d’écouter un morceau de musique sans le penser pour le cinéma ou le théâtre, même si je ne suis pas en train de préparer quelque chose. Au départ, dans J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER, la musique était très rock : Les Clash, The Cure... Une musique marquée 80.

Et puis j’ai eu envie d’ouvrir les choses sur ce film. Au montage, je me rendais compte qu’il avait une sorte de liberté, qu’il n’était pas enfermé dans un seul genre, et qu’il cherchait ses inspirations partout. Il fallait que la musique aille dans ce sens. Je voulais passer en une minute de Schubert à Bob Marley. De Ragtime de Scott Joplin pour les flash-backs à une chanson d’Adriano Celentano. Il n’y a en fait qu’un seul point commun à tous ces morceaux : ils correspondent aux personnages, et je crois que c’est important d’avoir cette information dans les films en général.
Au début du dernier épisode, celui avec les cinq vieux braqueurs, j’avais prévu de mettre un morceau de rock très fort, Slade je crois. On a calé la musique et c’était vraiment très drôle, et très déconnecté. Ça n’allait pas du tout avec eux, mais c’était insolent. Et puis, un jour, j’ai essayé de remplacer ce morceau par une fugue de Bach. D’un coup, cette scène a pris une autre dimension. Il n’y avait plus d’humour, certes, mais ça avait tellement plus de force. Cela donnait une sorte de danse morbide, et tout de suite on était avec eux.
Dans le film, on entend donc beaucoup de choses très différentes : Kris Kristofferson, Celentano, Marley, Schubert, Bach, Vanilla Fudge, Gershwin, des Français comme Juan Trip et Tremolo Bear que leurs maisons de disques m’ont fait découvrir, un extrait de la B.O. de L’AÎNÉ DES FERCHAUX de Delerue, pas mal de Ragtime, Bobby Rydell... J’ai aussi travaillé pour la première fois avec un compositeur et ce fut une grande révélation. À la fin du film, il y a un long plan-séquence et je n’arrivais pas à trouver la musique qui collait. J’ai donc fait appel à un ami, Dimitri Tikovoï, qui a créé une musique spécialement pour cette scène. C’était tellement beau que je lui ai demandé dans la foulée d’en composer trois autres.

Aujourd’hui, avec le recul, comment voyez-vous votre film ?

C’est un film libre qui aime beaucoup le cinéma et les gens. Ce n’est pas très commercial de dire ça, mais j’aime son côté cahier de brouillon. Comme je préfère parfois certains croquis avant le tableau définitif d’un peintre. Le titre est J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER, mais il aurait pu s’appeler « J’ai toujours rêvé de faire un film».
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